
        
            
                
            
        

    
	Jeff Maglia

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	2025

	Un vent de révolte

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Jeff Maglia

	ISBN : 979-10-377-2304-5

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	
 

	 

	 

	 

	 

	1

	Rendez-vous avec Malte

	 

	 

	 

	Il me semble qu’autrefois, quelqu’un a dit :

	 

	« Tout ce que l’on fait pour soi dans la vie finit avec nous, le jour de notre mort. Mais tout ce que l’on fait pour les autres devient éternel. »

	 

	Il y a des gens, comme ça qui, sans cultiver la moindre attente de retour, pratiquent le don de soi pour le bien des autres. Inconsciemment, David McLean faisait partie de ceux-là. Il avait toujours consacré sa vie aux autres, à son travail, sa passion, mais « pour » les autres. Il avait traversé les océans, vogué sur les mers, crapahuté sur les cinq continents à l’observation du moindre détail, de l’infiniment petit à l’infiniment puissant, afin de comprendre, et de faire comprendre à l’humanité entière, tous les phénomènes complexes inhérents à l’atmosphère. Il vivait une existence de sacrifice et de recherche, au service de l’homme, mais quand allait-il enfin prendre conscience qu’il n’était pas Jésus le Christ et qu’il ne pourrait pas sauver l’espèce humaine à lui tout seul ?

	 

	Il ne le savait pas encore, mais peut-être son destin était-il en train de se dessiner en ce sens.

	— Votre carte d’embarquement, je vous prie, monsieur !

	L’hôtesse le sortit brutalement de ses songes. Il se trouvait dans la file d’attente pour l’embarquement vers La Valette et s’était quelque peu assoupi.

	— Pardon ! Voilà…

	Il lui tendit son téléphone, lui présentant le smartcode de son boarding-pass. Elle le scanna en lui souriant de ses plus belles dents.

	— Merci, monsieur ! Bon voyage !

	— Merci !

	Il venait tout juste de fêter ses cinquante ans. Sportif, en pleine force de l’âge, encore svelte et plutôt bien fait, il ne s’était jamais trouvé beau. Pourtant, ce n’était pas l’avis des femmes qu’il avait pu fréquenter dans sa vie ! Ses amis aussi lui disaient sans cesse : « Comment fais-tu pour être encore célibataire ? Un beau mec comme toi, ça ne devrait pas être seul ! » Son rythme de vie, peut-être, n’était pas compatible avec une vie de couple. Enfin, c’est ce qu’il devait se dire intérieurement pour se rassurer. Après avoir obtenu son diplôme d’ingénieur à Paris, il n’avait pas eu énormément de questions à se poser sur son avenir. Il était tracé, là, droit devant lui. Après une mission d’un an pour l’Organisation Météorologique Mondiale en Atlantique Nord, à effectuer de multiples mesures de surface et relevés atmosphériques sur le France II, propriété de Météo France, il avait naturellement atterri au CNRS. Chercheur, enseignant puis Directeur adjoint en Guyane Française, il était aujourd’hui revenu à Paris et était le grand patron du Centre National de Recherches Météorologiques. Vingt-cinq ans de voyages et de questionnements sur les rouages de notre planète, l’influence des pressions atmosphériques et l’évolution du climat ! Quel chemin parcouru pour en arriver là !

	— Notre trajet devrait durer 2 h 40 dans d’agréables conditions, pas de perturbations sur le trajet, et la température de Malte à l’heure où je vous parle est de 27° centigrades à l’Aéroport de La Valette. Tout l’équipage et moi-même vous souhaitons un très bon vol !

	Le Captain avait à peine fini sa phrase que David prit conscience que l’on était déjà mi-décembre. Cette température allait lui faire le plus grand bien après ces deux mois passés sous cette pluie parisienne incessante. Deux mois à affronter le vent et les inondations causées par les crues interminables de la Seine.

	— Votre ceinture, monsieur, s’il vous plaît !

	David mit son téléphone en mode avion et se cala dans son siège, prêt pour un décollage imminent.

	 

	Tellement fatigué, il plongea directement dans un sommeil profond et mit à profit les deux heures suivantes pour effectuer un cycle récupérateur bien mérité. Il s’éveilla au moment où le pilote amorçait sa descente vers l’île de Malte. C’est la brûlure dans ses tympans qui le força à sortir de sa torpeur. Il devait décompresser avant que la douleur ne se fasse trop forte. Il était sensible des oreilles depuis tout petit, mais ses multiples plongées en eaux profondes, durant ses expéditions transatlantiques, n’avaient rien dû arranger. Il bâilla fortement à trois reprises, instinctivement, pour faire le travail. Il reprenait ses esprits tranquillement lorsqu’il se rendit compte que sa voisine de siège attendait qu’il émerge pour pouvoir aller aux toilettes. Il se détacha, se leva et la laissa passer. La pauvre n’avait pas dû oser le réveiller tant il dormait profondément. Il n’avait même pas remarqué qu’il s’était assis à côté de cette jolie jeune femme brune aux grands yeux verts en amande. Il devait vraiment être épuisé…

	— Excusez-moi ! lui dit-elle en revenant du fond de l’avion.

	— Je vous en prie !

	Il se releva. Elle se rassit à ses côtés. Il sentit la bonne odeur de la crème au lait d’ânesse lorsqu’elle l’effleura.

	— J’espère que je n’ai pas ronflé au moins ! dit-il en riant pour détendre l’ambiance.

	— Non, non, pas de problème. J’ai dû dormir un peu également, répondit-elle dans un sourire timide.

	— Bon, ça va alors, mon honneur est sauf !

	Ils sourirent tous les deux et la conversation en resta là. L’avion était en train d’atterrir et David pensait déjà à son prochain rendez-vous avec le Directeur de la Station Radar de Dingli Cliffs.

	Il avait reçu un appel étrange lundi matin, de Bob Wells, ancien militaire de l’aviation britannique et directeur honoraire de la base de surveillance de Malte, postée au sommet des falaises de Dingli, au sud-ouest de l’île, quelque peu secret sur le sujet dont il voulait l’informer, cependant David avait bien ressenti l’angoisse dans la voix de son interlocuteur. Il souhaitait le rencontrer au plus vite afin de lui faire part de ses inquiétudes. Il ne voulut pas lui en dire plus au téléphone. David connaissait le colonel Wells de réputation, pour ses actes héroïques au sein de la Royal Air Force. Il ne devait plus être tout jeune, mais semblait avoir encore tous ses esprits. Il avait donc réservé sur le premier vol et atterrissait, à l’instant même, ce mercredi 10 décembre 2025, 22 h 30.

	Bob l’attendrait demain matin, à « Il Ballun » de Dingli à 9 h 30 précises, avait-il dit sur un ton très militaire.

	David alla récupérer sa voiture de location au distributeur de la Mondialcar grâce au QR code mémorisé sur son iPhone. Il aperçut, dans la lueur des quelques réverbères à LED qui éclairaient le parking du distributeur de voitures, sa compagne de voyage qui lui jeta un regard amical tout en s’engouffrant dans sa eNexus. Il fit de même, et tout en vérifiant la connexion automatique de son portable à la voiture, il lança vocalement l’itinéraire vers son hôtel. Ce dernier se trouvait sur la Marina de Sliema, face à Manoel Island et avec une vue imprenable en arrière-plan sur la cité de La Valette, située sur l’autre rive de la baie, mais si proche. Cité hospitalière resplendissante, envisagée dès le XVIe siècle par les grands maîtres de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, et classée au patrimoine mondial de l’humanité. Magnifiquement éclairée de nuit, surplombée du dôme majestueux de la Basilique Notre-Dame-du-Mont-Carmel. Par chance, il y avait une place de stationnement libre juste devant l’hôtel, sur le terre-plein central de l’avenue longeant le bord de mer. David s’y gara prestement. Face à lui, les embruns volaient par-dessus les murs de pierre érigés tout le long pour protéger la route des assauts des vagues. La mer était très agitée ce soir. On pouvait voir l’eau de mer remonter par les bouches d’égout bordant la promenade, inondant une bonne partie de la voie de circulation. Le personnel des restaurants remballait les terrasses. On pouvait imaginer que, malgré une température très agréable, la clientèle avait préféré se mettre à l’abri du vent et des embruns. David ne s’attarda pas sur ce paysage magnifique. Il s’empressa de rejoindre la réception, traînant sa valise de cabine derrière lui. Il se dit qu’il en profiterait demain, après sa rencontre avec le Colonel. Un peu de tourisme lui ferait le plus grand bien, se dit-il. De surcroît, il était vraiment attiré par la découverte du patrimoine de cette île si chargée en histoire. Il récupéra sa clé de chambre, monta au premier étage et alla directement se coucher.

	 

	C’est la voix d’Elvis sur « Are you lonesome tonight », lui parvenant de son téléphone, qui le réveilla. Il adorait cette version où le King partait dans un fou rire en plein concert après avoir modifié les paroles de sa propre chanson en live. C’était une blague dont il était coutumier mais là, il s’était lui-même pris à son propre piège ! Ce rire tellement communicatif lui permettait de se réveiller de bonne humeur chaque matin. Il était 7 h 30 et le soleil pointait ses rayons dans la chambre de David. Il avait passé une nuit paisible, et après une bonne douche, il serait d’attaque pour rejoindre le Colonel. Il ne devait pas être en retard. 9 h 30 précises ! Ces mots résonnaient encore dans sa tête. À 9 h 30 précises, David se posta devant la grille d’entrée de la station Radar de Dingli. Entourée de grillages et surplombée de tortillons de barbelés, elle dominait la mer à 250 mètres d’altitude du haut de sa falaise. Une énorme boule à facettes, blanche, posée sur une mini tourelle tel un gros œil de mouche, postée là, en embuscade, à surveiller le trafic aérien depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Le Colonel en sortit dès qu’il l’aperçut et vint l’accueillir au portail qui commençait à coulisser sur ses rails. Ses cheveux blancs, fins et épars, volaient au-dessus de son crâne, affolés par un vent violent, augmentant ainsi sa taille déjà imposante de quelques centimètres supplémentaires.

	— Welcome, boy ! lui dit-il en lui tendant une grosse main musclée de vétéran.

	Les origines écossaises de David lui permettaient de communiquer aisément dans la langue de Shakespeare.

	— Morning, Sir ! lui répondit David en lui serrant vigoureusement cette main tendue.

	Le regard du Colonel en disait long. Son inquiétude perçue l’avant-veille au téléphone était toujours perceptible dans ce regard. Il l’invita à le suivre à l’intérieur tout en lui maintenant la main et lui passant l’autre bras autour des épaules. Une grande pièce ronde bourrée de matériel électronique et deux techniciens affairés devant des écrans radars. Un silence contrastant avec le bruit du vent à l’extérieur, interrompu régulièrement par un léger bip venant de l’un des écrans.

	— Un thé ? lui proposa-t-il en lui avançant une chaise devant ce qui semblait être son bureau.

	— Avec plaisir. Merci.

	— Tout d’abord, vous devez savoir que votre visite est officieuse. Je n’ai pas l’autorisation officielle de l’armée britannique pour vous avoir contacté, dit-il à voix basse afin de n’être entendu que par David.

	Il continuait de lui parler tout en versant l’eau chaude sur le sachet de thé.

	— La situation qui me préoccupe ne semble pas prioritaire aux autorités de mon pays. Ou peut-être, au contraire, ont-ils d’énormes craintes et tentent d’éviter la panique générale ! En tout cas, je ne pouvais pas garder ce secret pour moi. Je connais vos travaux, et votre réputation internationale me conforte dans l’idée que vous êtes le mieux placé pour m’aider à l’analyser. En fait, nous sommes confrontés, depuis six mois environ, à des chiffres record en matière de puissance des vents dans la région. Nous faisons face à des moyennes horaires 30 % supérieures à toutes nos maximales connues depuis 50 ans. Je suis conscient que ces chiffres pourraient paraître anodins au commun des mortels, mais pas à vous.

	— Effectivement, vous commencez à m’inquiéter.

	— Je suis fermement décidé à vous remettre tous les relevés malgré les ordres contraires du haut commandement militaire. Vous pourrez remarquer que le plus troublant dans ces chiffres, ce n’est pas tant la vitesse des vents relevés, mais les conditions atmosphériques les accompagnant. Aucune dépression suffisante pour provoquer des conditions cycloniques, et pourtant, des rafales atteignant aisément les 200 km/heure. Et des moyennes dépassant tout entendement ! Vous seul serez capable d’analyser cette situation !

	David était resté concentré et écoutait le Colonel avec le plus grand des sérieux.

	— Afin que vous compreniez mieux la gravité actuelle, et la position dans laquelle je me trouve, vous devez savoir que dans le courant de la semaine, pas moins de deux avions se sont crashés à l’atterrissage. Le premier, un jet privé, a été propulsé par une rafale contre le mur d’un hangar, et le second, un transporteur militaire, s’est fait retourner comme un crêpe. En avez-vous entendu parler ?

	— Non, c’est étonnant, répondit David dubitatif.

	— Eh bien, voilà ! L’armée a tout étouffé dans l’œuf, toutes les informations ont été enterrées ! Et maintenant, c’est moi qui subis des pressions de mon commandement afin de garder les miennes secrètes.

	— Dites-moi ce que vous attendez de moi, Colonel.

	— Je n’attends rien de vous, David, je sais que votre esprit scientifique et votre indépendance sauront faire le nécessaire. J’ai confiance en vous, mais j’aimerais rester discret quant à la transmission du dossier de la base. Si vous le voulez bien, je vous l’apporterai cet après-midi à votre hôtel et vous débrieferai sur les détails techniques, à l’abri des regards indiscrets.

	— Très bien. Je vous y attendrai à 15 heures, Chambre 103, si cela vous convient. Voici l’adresse.

	David inscrivait déjà les coordonnées sur un post-it posé sur le bureau.

	— Parfait. Je vous raccompagne.

	Le Colonel se leva tout en glissant le petit bout de papier dans la poche intérieure de sa veste en tweed écossais.

	 

	Il l’accompagna jusqu’à la porte d’entrée. David salua du regard et d’un petit signe de tête les deux techniciens qui travaillaient sur leurs écrans. Ces deux derniers hochèrent la tête en réponse, sans le quitter des yeux. Lorsque le Colonel lui ouvrit la porte, un appel d’air lui rappela à quel point cela soufflait dehors. Il s’engouffra dans l’allée vers la sortie, puis s’immisça dans l’entrebâillement du portail coulissant avant de se retourner. Le Colonel se tenait encore sur le seuil de la porte et le saluait d’un petit signe de la main, presque militaire. Ce grand bonhomme aux cheveux blancs, dans sa veste écossaise, malgré son âge, avait un charisme indéniable. En le voyant ainsi, droit comme un I dans le vent Maltais, David eut la divine sensation qu’il venait de rencontrer le magnifique Sean Connery, tel un James Bond Highlander, octogénaire et immortel. Il retourna jusqu’à sa voiture, garée sur le bord de la route. Elle gigotait toute seule, secouée par les assauts du vent, comme si elle était heureuse de le revoir. David longea le bord de la falaise durant un ou deux kilomètres puis obliqua sur sa droite, reprenant la direction de La Valette. Il circulait sur une route minuscule, bordée des deux côtés par des murs de pierres sèches sur lesquels poussaient des figuiers de barbarie.

	C’était à peu près la seule végétation qui poussait sur cette île. Hormis quelques eucalyptus nains et résineux divers, on ne pouvait pas dire que c’était très vert. Des pierres, des ruines, des pierres, et des constructions plus récentes, en pierres. La roche tendre à Globigérines, c’est le nom qu’on lui donne à Malte, cette pierre calcaire qui sert à la construction des édifices et donne cette belle couleur « miel » à tout l’archipel. David se dit qu’en fait il n’aurait pas vraiment le temps de faire de tourisme, il était presque 11 heures et il devait être à l’hôtel à 15 heures. Il décida donc d’aller se faire une petite balade en bord de mer. Il obliqua de nouveau sur la droite et descendit vers la mer. Après 20 min de route au hasard de son sens de l’orientation, il arriva sur un petit port de pêcheurs. Le panneau indiquait « Marsaxlokk », il essaya de prononcer le nom dans sa tête, puis abandonna (en fait, il faut dire Marsachlok). Une petite baie sublime, égayée des couleurs vives des bateaux de pêche sur une eau turquoise. Le soleil brillait de pleins feux. Certains pêcheurs à la peau burinée repliaient leurs filets, d’autres repeignaient la coque de leur embarcation, de bleu, de jaune vif et de rouge. Il adorait cette ambiance et erra sans but au milieu des quais et des odeurs de poisson. Il marcha ainsi, remplissant ses poumons de cet air iodé si bénéfique, puis alla s’asseoir à la première terrasse de restaurant afin de se rafraîchir d’une bonne bière maltaise et de profiter au maximum de cet instant de détente. David commanda un risotto de langoustes qu’il savoura langoureusement. Tout comme ce moment suspendu dans le temps, la douceur des rayons du soleil sur son visage, les odeurs maritimes envahissant son cerveau, le décor paradisiaque de cette baie encerclée par les roches albâtres contrastait avec les eaux vertes sur lesquelles flottaient ces embarcations multicolores. C’était exactement ça, une parenthèse de bonheur, dans une vie en excès de vitesse. Regardant instinctivement sa montre, il sortit brutalement de son état sophrologique, il était déjà 14 h et il devait rentrer à Sliema pour y retrouver le Colonel. L’île était tellement surpeuplée qu’y circuler en voiture relevait de l’impossible. Il lui fallut 45 min pour faire 11 km. Se garer près de l’hôtel était encore plus complexe, sachant qu’il devait absolument brancher son véhicule à une borne de recharge s’il voulait rejoindre l’aéroport demain matin sans risquer la panne sèche ! Par chance, un client sortait juste au moment de son arrivée. Il l’avait vu ce matin au petit déjeuner. Il attendit donc qu’il ait débranché et sorti sa e-Aris pour prendre sa place. Il était bientôt 15 h, le Colonel n’allait pas tarder, ponctualité oblige… David monta jusqu’à sa chambre par l’escalier et l’attendit. Les minutes s’égrenaient et toujours personne. 15 h 10, 15 h 20, 15 h 30… David savait désormais qu’il y avait un problème. Il tenta d’appeler le Colonel sur son portable, sans succès. Jamais il ne se serait accordé un tel retard sans prévenir. Ce n’était pas normal du tout. David descendit à la réception afin de savoir si quelqu’un s’était présenté, ou avait laissé un message, mais rien. Personne n’était venu. Il fallait qu’il en ait le cœur net, il ne pourrait pas repartir sans avoir de nouvelles du Colonel. Il réessaya de l’appeler, mais son téléphone devait être éteint ou bien hors réseau, car il ne sonnait même pas. Ni une ni deux, il sauta dans sa voiture et refit la route vers Dingli. Les mêmes embouteillages pour sortir de Sliema et les mêmes petites routes entre ces murs de pierre. Il arriva finalement à 16 h 45 sur les falaises. Le vent y soufflait toujours très fort et le coucher de soleil sur la mer rendait le décor magique, ce dégradé d’orange, du jaune au rouge sang, contrastant avec le bleu profond de l’horizon, le tout à 250 mètres de surplomb sur l’écume des vagues en contrebas, c’était vraiment féérique. David en resta scotché plusieurs secondes tant il était émerveillé par cette vision de rêve. Une rafale surpuissante le repoussa contre sa voiture et lui remit les idées en place. Il traversa la route à grands pas et s’approcha de la grille, mais cette fois elle ne s’ouvrit pas. Il sonna à l’interphone.

	— Bonjour, que puis-je pour vous ?

	— Bonjour, je suis David McLean. Je suis venu ce matin. Puis-je entrer voir le colonel Bob Wells, s’il vous plaît ?

	— Pardon ? Vous pouvez répéter ?

	— Puis-je entrer voir le colonel Robert Wells ? hurla David pour passer au-dessus du souffle du vent.

	— Il n’y a ni Colonel et encore moins de Robert Wells ici, monsieur.

	— Mais enfin, j’étais ici avec lui ce matin, à son bureau ! rétorqua David abasourdi.

	— Ne bougez pas, j’arrive.

	Un petit bonhomme rondouillard apparut à la porte. Il ne ressemblait en rien aux hommes aperçus ce matin. Il portait petit pull jacquard au col en V trop petit sur lui, ce qui le boudinait encore plus, un nœud papillon bordeaux et de grosses lunettes de myope. Il avançait à petits pas contre le vent, gêné par le frottement de ses cuisses entre elles. Lorsqu’il arriva à la hauteur de David, il resta planté là derrière la grille en le dévisageant.

	— Bonjour, monsieur, puis-je voir votre laissez-passer ?

	— Mais quel laissez-passer, nom de Dieu ! lâcha David passablement énervé. Je n’ai pas de laissez-passer, c’est le Colonel qui m’a fait venir de France et je me trouvais avec lui ce matin, ici, à l’intérieur.

	— Écoutez, monsieur, si vous n’avez pas de laissez-passer gouvernemental, il est impossible que vous soyez entré ici ce matin. Cette zone est en accès restreint secret défense. Donc pas d’accès sans laissez-passer. C’est simple !

	— Mais c’est dingue puisque je vous dis que j’y étais. Où est votre supérieur, s’il vous plaît ?

	— Mais je n’en ai pas ici, monsieur. Je travaille seul en rotation avec mon binôme, Alfred, et il s’avère que c’est également mon frère jumeau.

	David avait la sensation de vivre un cauchemar. Il comprit que ce ne serait pas la peine d’insister auprès du petit bonhomme. Il ne voulait pas faire de tort au Colonel s’il avait enfreint le règlement. Cependant, quelqu’un faisait obstruction entre eux deux. Il pensa que le mieux était de ne pas insister et de jeter l’éponge. Pour le moins, le laisser croire.

	— Bon. Ce n’est pas grave. Au revoir, monsieur ! lança David en tournant les talons en direction de sa voiture.

	— Bonsoir ! bredouilla Alfred’s brother.

	Sur son quatrième trajet de la journée, affrontant de nouveau les embouteillages, David bouillonnait. Comment allait-il retrouver le Colonel ? Peut-être aurait-il un message en arrivant à la réception ? Il accédait enfin aux faubourgs de Sliema quand, soudain, tous les éclairages publics s’éteignirent. Nuit noire totale, uniquement balayée par les feux des voitures. Les lumières des appartements, les enseignes des bars et des restaurants, toutes soufflées comme une bougie d’anniversaire. Il avait presque atteint l’avenue qui longe la baie jusqu’à son hôtel. De toute façon, il n’avait même pas lancé son GPS, il avait bien repéré le chemin quelques heures plus tôt. Il passa devant et trouva une place en épi, un peu plus loin sur l’avenue. Il rejoint le hall d’accueil, où la réceptionniste avait déjà allumé une bougie sur le comptoir. Il n’eut pas le temps de lui poser la moindre question qu’elle lui tendait déjà un morceau de papier plié en quatre.

	— A message for you, Mister McLean.

	— Thank you, Miss. Ça arrive souvent ces pannes de courant ? lui demanda-t-il dans la foulée.

	— Oui, monsieur. Depuis qu’il y a eu cette explosion dans la centrale de Delimara, il n’y a plus qu’une centrale pour alimenter toute l’île et elle n’est pas assez puissante. Lorsqu’elle est en surcharge, tout pète, et après c’est black-out pendant plusieurs heures, voire plus !

	— Et bah, c’est la joie ! Et quelles sont les conséquences en général ?

	— Bien, ça dépend, dit-elle. La plupart du temps, il n’y a plus de réseau téléphonique, plus d’eau chaude, plus de possibilité de recharger les voitures, ni les ordinateurs, ni les téléphones si ça dure trop longtemps. Normalement, le trafic aérien n’est pas touché, ils ont leurs groupes électrogènes à l’aéroport, mais ça fout quand même la pagaille ! L’avantage c’est que ça nous rapproche, nous les êtres humains dit-elle avec un petit sourire. Les gens recommencent à se parler et ça ne fait pas de mal !

	Elle n’avait pas tout à fait tort, la philosophe du soir. David en avait presque oublié le message plié entre ses doigts. Il alluma la torche de son iPhone et le déplia :

	« Je vous attends au bar du Cubanero. »

	— Vous connaissez le Cubanero ?

	— Oui, c’est à droite en sortant, à 200 m, sur le même trottoir.

	— Merci.

	David avait déjà la main sur la poignée de la porte qu’il poussa avant de sortir.

	 

	Il marchait déjà sous la coursive des restaurants, se demandant depuis combien de temps le Colonel pouvait bien l’attendre dans ce bar. Il était soulagé à l’idée d’avoir des explications quant aux évènements de la journée, mais il ne s’attendait pas à la tournure qu’ils allaient prendre !

	 

	David descendit les trois marches de l’entrée du bar-restaurant dans l’obscurité la plus totale. Quelques bougies éclairaient le bar et les tables du restaurant. Dans les Caraïbes, on aurait pu croire à une messe noire, mais fort heureusement nous étions en Europe. C’est dans cette ambiance intrigante qu’il s’approcha du bar où quelques personnes buvaient un cocktail. Au premier regard, il n’aperçut ni James Bond, ni Highlander. Le Colonel en avait peut-être eu assez de l’attendre ? Il commençait à se demander s’il n’avait pas eu affaire à un fantôme ? Il s’assit tout de même à un tabouret haut, commanda un whisky irlandais, se disant que Bob était peut-être aux toilettes, et se décida à attendre à son tour. De toute façon, il n’avait que ça à faire. Et puis, il ne pouvait pas repartir comme ça, sans avoir de réponses. Il commença à déguster son whisky en fouillant la pièce du regard dans ses moindres recoins. Ses yeux s’habituant petit à petit, les détails de l’intérieur se faisaient de plus en plus précis, des plantes grasses et cactées de toutes sortes dans des pots énormes et colorés décoraient efficacement la salle, multipliant les recoins plus intimes. Il sentit quelqu’un arriver dans son dos et s’asseoir à côté de lui sur un tabouret haut voisin. Il se retourna lentement et à sa plus grande surprise…

	— Bonsoir, monsieur le Dormeur ! J’espère que vous êtes bien réveillé parce qu’il va falloir être très attentif.

	Elle ne lui laissa pas le temps de réagir et enchaîna.

	— Je vais vous raconter une partie de l’histoire que vous ignorez, je suppose, et ensuite nous tenterons de comprendre, ensemble.

	David était resté les yeux écarquillés durant ces longues secondes, tentant de ne pas avoir l’air surpris, mais c’était raté. Vous savez, comme Richard Anconina face à Jean-Paul Belmondo dans « Itinéraire d’un enfant gâté », ce chef d’œuvre de Claude Lelouch. Il avait immédiatement reconnu sa jolie voisine de vol. Cependant, quelque chose avait changé, elle paraissait beaucoup plus sûre d’elle. La tenue vestimentaire également avait changé. Elle portait un pantalon cargo kaki et une chemise d’homme à carreaux, les manches roulées et les pans de la taille serrés par un gros nœud. Aux pieds, des Stan Smith blanches immaculées et éternelles. Des cheveux châtain foncé, coupés en carré plongeant, encadraient ce regard vert amande toujours aussi envoûtant.

	— Tout d’abord, c’est moi qui vous ai laissé le message à l’hôtel.

	David se rendit compte qu’il avait toujours le morceau de papier entre les doigts.

	— Et afin que vous compreniez, enchaîna-t-elle, je vais reprendre au début. J’ai reçu lundi matin, un appel de mon grand-oncle, Bob. Je suis très proche de lui depuis toute gosse, c’est lui qui a éveillé en moi ce goût pour l’aventure avec ces histoires de guerre, de voyages, d’avions et de navigations lointaines. Il faisait rêver la petite fille que j’étais et continue aujourd’hui d’éveiller l’admiration de la femme que je suis devenue. Je suis journaliste et grand reporter free-lance. Je travaille principalement pour la BBC, mais il m’arrive de faire des reportages pour la télé française. Il m’a donc téléphoné lundi matin.

	« Bonjour, ma chérie. »

	« Bonjour, mon oncle préféré ! »

	« Je vais avoir besoin de ton aide, Coraline. »

	Son ton était des plus sérieux et inquiétant.

	« Tout ce que tu voudras, mon oncle. Dis-moi tout ! »

	« Je viens de faire appel à un scientifique français, David McLean pour m’aider à résoudre une énigme qui me tourmente depuis des semaines. Pourtant, je me demande si je ne viens pas de faire une erreur. J’ai peur de le mettre en danger sur une affaire si étrange qu’elle m’effraie moi-même. »

	Ce n’était pas du tout le genre de mon oncle de se laisser effrayer par qui que ce soit et j’ai compris que c’était très sérieux.

	« Dis-moi ce que je peux faire. »

	« Eh bien, il doit venir me voir à Malte, et j’aimerais, si tu n’as rien de plus important en cours, que tu prennes également le premier vol et que tu assures discrètement ses arrières. Je connais ton acharnement et ta discrétion et je ne connais personne de mieux placé que toi pour cette mission. »

	Mon oncle avait touché ma curiosité, il savait très bien qu’il avait fait mouche et que je ne saurais refuser sa « mission ».

	« Pas de problème. Envoie-moi une photo de lui et une rapide biographie que je cerne le personnage. »

	« Je t’envoie ça tout de suite. Je crois savoir qu’il décolle de Beauvais mercredi sur un vol Ryanair. »

	« Ça tombe bien, je viens de terminer un tournage à Paris. »

	« Très bien, mais il va falloir que tu sois très prudente, ma chérie, je veux que tu restes à distance, en observatrice. En aucun cas tu n’interviendras sans mon consentement. Tu me le promets ? »

	« Promis, mon Colonel ! »

	« Je te fais un topo écrit que je te poste par mail au plus vite. »

	« Merci. Je t’embrasse et te tiens au jus. »

	Coraline, puisque c’était son prénom apparemment, se tut un instant, me regardant droit dans les yeux. Le reflet de la bougie sur son iris donnait un éclat supplémentaire à son regard déjà si pétillant.

	— Il m’a donc envoyé votre dossier et un résumé de la situation. J’ai réservé sur le vol Ryanair de mercredi et j’ai commencé mon jeu de piste. C’est ainsi que par le plus grand des hasards, vous êtes venu vous asseoir à côté de moi hier soir. Vous comprenez pourquoi je me suis sentie aussi gênée lorsque vous m’avez adressé la parole.

	— Je comprends également mieux le regard que vous m’avez lancé sur le parking un peu plus tard !

	— Désolée, mais je n’ai pas reçu de formation d’agent secret super discret ! D’ailleurs, nous ne devrions même pas être ensemble en ce moment. Mon oncle m’a formellement interdit de rentrer en contact avec vous. Mais je n’ai plus le choix maintenant.

	Elle s’était encore arrêtée de parler mais dorénavant, son regard était triste, presque humide. Elle laissa échapper un soupir avant de reprendre.

	— J’ai peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de grave ! Je n’arrive plus à le joindre depuis qu’il est parti à la station ce matin. Je sais qu’il vous avait donné rendez-vous. Il devait repasser chez lui ce midi récupérer le dossier qui vous était destiné et m’appeler à ce moment-là. Le problème, c’est qu’il ne m’a pas appelée. Inquiète, j’y suis allée et j’ai trouvé sa porte fracturée et son appartement dévalisé. Son téléphone est coupé, je ne sais plus quoi faire…

	— Eh bien de mon côté je suis dans la même impasse, il devait me ramener le dossier ici à 15 heures et il n’est évidemment pas venu. Ce qui me contrarie plus que tout, c’est qu’à la station de Dingli où nous étions ce matin, lui, moi et deux de ses collègues, ils disent ne pas le connaître ! J’y suis retourné cet après-midi et j’ai été expédié par un inconnu qui prétend ne pas savoir qui il est et de surcroît qu’il est impossible que je sois entré dans la station ce matin sans laissez-passer.

	— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ! s’esclaffa-t-elle. Je le croyais paranoïaque mais c’est lui qui avait raison.

	— De toute évidence, quelqu’un veut enterrer sa découverte.

	— Et dire que c’est pour vous qu’il avait peur ! Il ne pensait sûrement pas que l’on oserait s’en prendre à lui.

	— Qu’avez-vous vu dans son appartement ?

	— J’y suis à peine rentré, j’ai paniqué quand j’ai vu le désordre et je me suis enfuie. J’ai dû avoir peur, inconsciemment, qu’il y ait encore quelqu’un !

	— Vous n’avez prévenu personne ?

	— Non, la seule personne que j’ai eu envie de prévenir, c’est vous, je suis venue directement ici.

	— Je pense que le mieux est de retourner là-bas et d’essayer de savoir s’ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient. Le souci, c’est que dans le noir, ça va être compliqué. En plus, je pense qu’il va falloir économiser nos batteries, car si la coupure dure, on en aura besoin, au moins pour s’éclairer.
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